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			Voyagez à la carte


GEOGuide a sélectionné pour vous des lieux de séjour, des sites à visiter, des adresses-plaisir et des activités multiples. Choisissez ce qui vous ressemble et goûtez pleinement votre voyage...


… au gré de vos envies


Patrimoine


Fresques rupestres et sites archéologiques précolombiens, architecture liée à la présence espagnole, célébrations omniprésentes des héros et martyrs de la révolution… Cuba ne manque pas de lieux de mémoire où aller honorer son passé tumultueux.


Sites archéologiques précolombiens 	 

Quartiers coloniaux 	 

Sur les traces de la révolution 	 

Activités


Avec plus de 300 plages de sable fin, Cuba comblera les amateurs de farniente. Les autres pourront plonger pour découvrir ses splendides fonds coralliens ou partir explorer ses nombreuses forêts luxuriantes et ses innombrables parcs et montagnes.


Points culminants 	 

Les plus belles plages 	 

Espaces protégés 	 

Principales randonnées 	 

Sites de plongée 	 

Shopping


Un tee-shirt à l’effigie du Che, des cigares Montecristo, une bouteille de rhum Havana Club, quelques CD de musique cubaine, aucun risque que vous ne reveniez des Caraïbes les mains vides.


La Havane 	 

Cafés et bars


Comme Hemingway, sirotez un daïquiri au bar Floridita ou profitez des terrasses de la Habana Vieja pour faire une pause entre deux balades dans le centre-ville.


La Havane 	 
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			Géographie et paysages


La plus grande île des Caraïbes


Située dans la mer des Antilles, juste au sud du tropique du Cancer, l’île de Cuba est suspendue au tournant des deux Amériques, entre la péninsule mexicaine du Yucatán (à 210 km au sud-ouest) et les côtes méridionales de la Floride (à 180 km au nord-est). C’est la plus grande île des Antilles : 1 200 km d’ouest en est, pour une largeur oscillant entre 32 km et 145 km. Avec les quelque 1 600 îles et îlots (cayos) qui l’escortent, Cuba occupe une superficie de 110 860 km2. Les principaux archipels sont ceux de Sabana-Camagüey (ou Jardines del Rey), au nord, plus de 2 500 îlots s’étirant sur 465 km, dont Cayo Coco et Cayo Santa María, stations balnéaires accessibles par d’immenses terre-pleins, des Jardines de la Reina (nom donné par Colomb en l’honneur d’Isabelle la Catholique) et des Canarreos, au sud-ouest. Ce dernier comprend la Isla de la Juventud et plus de 300 cayos, dont le très touristique Cayo Largo. Cuba compte 5 745 km de côtes, ourlées de marais, de plages de sable (près de 300, les plus belles sur le littoral nord), de récifs coralliens (qui forment une immense barrière de 45 000 km2) ou de falaises élevées (dans le sud-ouest de l’Oriente).



Carte d’identité


Superficie 110 860km2

Population 11 millions hab.

Capitale La Havane (2 millions hab.)

Langue espagnol

Monnaies peso cubain, peso convertible (cuc)



Le relief, les lacs et les cours d’eau


Cuba offre un paysage d’une extrême variété, au relief fortement accidenté. Les trois quarts de l’île sont constitués de plaines fertiles consacrées à l’élevage et à la culture de la canne, entrecoupées d’importants massifs montagneux, sierras luxuriantes et impénétrables. Dans la province occidentale de Pinar del Río, la cordillère de Guaniguanico, frôlant par endroits les 700 m, se déploie sur près de 175 km de la Sierra de los Órganos, à l’ouest, jusqu’à la Sierra del Rosario à l’est. Au centre de l’île, la Sierra del Escambray s’élève à 1 140 m. Mais la principale chaîne de Cuba est la Sierra Maestra, rendue célèbre par la guérilla castriste. Elle s’étire sur 250 km dans la province de l’Oriente, au sud-est de l’île, et atteint 1 972 m au sommet du pic Turquino, point culminant de Cuba. Parmi les curiosités géologiques de l’île, citons les reliefs karstiques (mogotes) des régions de Viñales et de Gibara, monts aux sommets aplatis percés de grottes immenses. Les vastes champs de canne à sucre des plaines du Centre, parsemés de centrales (centrales sucrières), forment toujours une part essentielle du paysage cubain, même si la production, et donc les surfaces cultivées, ont énormément diminué depuis le début des années 1990. Les plantations de tabac de la Vuelta Abajo qui s’étendent à l’infini impriment leur vert profond sur la terre rouge de l’Ouest cubain. Dans les sierras des provinces de Pinar del Río et de Santiago, la culture du café a prospéré depuis son introduction au début du XIXe siècle par des colons français venus d’Haïti. Cuba compte 200 cours d’eau, qui pour la plupart ont un faible débit et ne sont pas navigables. La principale rivière est le Río Cauto, en Oriente : de ses 370 km, seule la moitié est accessible à de modestes embarcations. Le Río Toa, près de Baracoa, se distingue par son important débit, le plus élevé de l’île. Un vaste réseau de lacs artificiels a été mis en place pour stocker les eaux nécessaires à l’irrigation.


Les ressources naturelles


Le sous-sol cubain est riche en nickel (10% des réserves mondiales) et en cobalt (autour de Mayarí et de Baracoa). Le marbre local, d’une grande variété de couleurs, provient essentiellement de la Isla de la Juventud. Des gisements de gaz et de pétrole sont exploités sur le littoral des provinces de La Havane et de Matanzas. Parmi les autres ressources importantes de l’île, citons le plomb, le zinc, l’or, le cuivre, le magnésium de fer ou encore le chrome. Sans oublier les différents bois exotiques produits sur place, dont l’acajou, l’ébène, le gaïac, le manglier rouge ou le cèdre. Côté littoral, outre le produit de la pêche (langoustes, crevettes réservées à l’exportation), l’éponge est une ressource essentielle de Cuba.


Climat



OGARE AUX OURAGANS

À savoir : septembre et octobre sont les mois de prédilection des ouragans, qui frappent de temps à autre Cuba, avec des vents dépassant parfois les 250 km/h. La saison des ouragans s’étend, selon les années, d’août à novembre.



Cuba baigne dans un climat subtropical relativement modéré, soumis aux influences croisées des alizés du nord-est d’une part, chauds et humides, de l’anticyclone continental d’autre part, apportant avec lui la fraîcheur, et des nombreux courants marins parcourant le golfe du Mexique, dont le célèbre Gulf Stream. La forme étirée et l’étroitesse de l’île permettent aux brises de l’Atlantique d’adoucir ce climat tropical et humide. Cuba profite de 330 jours de soleil par an, et la température annuelle moyenne se situe aux environs de 24 °C. L’île ne connaît que deux saisons : de fin mai à début novembre, l’été, plus chaud et très humide, avec des températures comprises entre 30 °C et 35 °C ; de fin novembre à début mai, l’hiver, plus sec. C’est la meilleure saison pour parcourir l’île, avec des températures oscillant entre 22 °C et 26 °C. Les soirées peuvent être fraîches, voire froides sur les hauteurs de la Sierra Maestra ou dans la vallée de Viñales. Les variations thermiques au fil des mois et d’une région à l’autre restent cependant limitées, même si les zones orientales sont plus chaudes et plus humides tout au long de l’année. La température moyenne au cœur de l’été (juillet-août) est de 27,4 °C, et ne descend qu’à 22,2 °C en février. Les plaines centrales se caractérisent par des températures plus élevées, tandis que, sur les hauteurs des sierras, elles sont plus fraîches, avec une moyenne dans la Sierra Maestra inférieure à 20 °C. Le taux d’humidité, très élevé, rend plus forte l’impression de chaleur. Il varie peu : 81 % en été, 79 % en hiver. Nombre de voyageurs peinent à supporter la moiteur caractéristique de La Havane ou de Santiago de Cuba, surtout en été. Les précipitations annuelles atteignent 1 515 mm, l’immense majorité des pluies survenant en été, et plus particulièrement en mai-juin et septembre-octobre, même si de fortes averses tropicales frappent l’île tout au long de l’année. Vous pouvez ainsi visiter Cuba au cœur de la “saison humide” sans trop souffrir de pluies, et écoper d’une semaine de mauvais temps en pleine “saison sèche”. En hiver, de fréquents fronts dépressionnaires venus du nord-ouest (frente de frío) sont synonymes de pluies et de températures en baisse. La région de Baracoa, aux confins de l’Oriente, est la zone la plus humide de l’île, avec près de 3 000 mm de précipitations annuelles, également réparties entre l’été et l’hiver. À l’extrême est, les plaines de la province de Guantánamo, peuplées d’herbes rases et de cactus, forment la partie la plus aride de Cuba. Bonne nouvelle pour les baigneurs et les plongeurs : la température de l’eau atteint en moyenne 29 °C en été et 25 °C en hiver.


Espaces protégés


Il existe à Cuba quelque 236 zones protégées, couvrant 26 750 km2, soit plus de 20 % du territoire. Elles rassemblent pour l’essentiel les principales sierras de l’île et des réserves marines. À l’ouest, les réserves de Guanahacabibes (María La Gorda) et de la Sierra del Rosario (Las Terrazas, Soroa) raviront les amoureux de plages sauvages, de forêts préservées et les ornithologues. Le sud de l’Isla de la Juventud forme une immense réserve naturelle caractérisée par un vaste marécage où s’épanouissent le crocodile cubain et un poisson carnivore préhistorique, le manjuari, ainsi que par une côte splendide, vierge de toute construction. Dans la province de Matanzas, la zone marécageuse de la Ciénaga de Zapata, dont l’accès est étroitement réglementé, rassemble une importante colonie de crocodiles et l’une des plus grandes diversités d’oiseaux : plus de 170 espèces y sont recensées. Au sud-ouest de la province de Bayamo, l’immense Parque del Desembarco del Granma abrite une côte parfaitement préservée riche en fonds coralliens. Côté montagnes, la Sierra de l’Escambray et la Sierra Maestra (Parque Nacional Turquino) sont en grande partie protégées, pour le plus grand plaisir des randonneurs, de même que le massif d’El Yunque et le Parque Alejandro de Humboldt près de Baracoa. L’accès (payant) à ces espaces préservés, gérés par l’organisme gouvernemental Flora y Fauna, fait l’objet de restrictions : vous ne pourrez y pénétrer qu’en compagnie d’un guide officiel. Même si l’écotourisme connaît un réel engouement depuis quelques années, le développement à outrance menace l’environnement de certaines zones touristiques, comme les cayos du nord de l’île, où les colonies de flamants roses et la faune marine sont mises en danger par la construction de terre-pleins modifiant le système des marées.


Flore


Grâce au climat généreux et à la diversité des écosystèmes de l’île, la flore tropicale cubaine est d’une richesse exubérante. Cuba compte plus de 6 300 espèces de plantes, dont la moitié sont endémiques. La sabana (savane), plaine aux vastes étendues d’herbes et de buissons ras, parsemée de palmiers (Cuba en rassemble 90 espèces), domine le paysage. Emblème national, le majestueux palmier royal (palma real) frappe l’imagination avec son tronc fin et interminable, pouvant dépasser les 40 m. Dans les régions au sol calcaire rouge et fertile, notamment autour de Pinar del Río (Vuelta Abajo) ou dans la province de Santa Clara, les champs de canne à sucre et les plantations de tabac se sont imposés au fil des siècles, au détriment des cultures vivrières. Là où règne la prairie herbeuse, comme dans la province de Camagüey, l’élevage s’est développé. Mais de vastes zones arides, hérissées d’épineux et de cactus géants, restent inexploitées, en particulier dans la province de Guantánamo. La forêt tropicale, qui couvrait autrefois les deux tiers de Cuba, est aujourd’hui limitée aux pentes escarpées des sierras. La végétation y est luxuriante, alternance de plantes tropicales (dont des centaines d’espèces d’orchidées, en majorité épiphytes), de fougères arborescentes, d’arbres à feuilles persistantes ou caduques. Autre milieu caractéristique des latitudes tropicales, les mangroves, enchevêtrement de palétuviers et de mangliers bordant les zones marécageuses du littoral (4 % du territoire), comme sur la Ciénaga de Zapata, dans la réserve de Guanahacabibes, la province de Bayamo ou les cayos du littoral nord. Cuba abrite également de grandes pinèdes, notamment dans les provinces de Pinar del Río et de Holguín, et sur la Isla de la Juventud. Parmi les merveilles de la flore cubaine figurent en bon rang les bois précieux : la ceiba (kapokier), arbre majestueux qui est l’objet d’une grande vénération, le caoba (acajou), le cèdre cubain, le jagüey (variété de figuier), le flamboyant importé d’Extrême-Orient. Mais aussi les fougères arborescentes géantes de la Sierra Maestra et plus de 300 variétés d’orchidées, dont la délicate mariposa, aux pétales blancs, qui est la fleur nationale de l’île.


Faune


L’île possède une immense richesse d’insectes (7 000 espèces, dont de magnifiques papillons diurnes et nocturnes endémiques), mollusques (4 000 espèces) et amphibiens (30 espèces de grenouilles), avec près de 900 espèces endémiques. On peut citer les polimitas, escargots à la coquille bariolée caractéristiques de l’Oriente, ou la plus petite grenouille du monde, qui mesure moins d’un centimètre et répond au doux nom d’Eleutherodactylus limbatus. Les mammifères sont en revanche peu nombreux. Les plus représentatifs sont la jutía (hutia, gros rongeur proche de l’agouti), l’almiquí (solénodon de Cuba), rongeur nocturne au museau effilé, les chauves-souris (dont la petite murciélago mariposa, endémique). Au rang des espèces inamicales (mais non mortelles), évoquons le scorpion Microtytus, l’araignée velue ou la veuve noire, de triste renommée ; pour les phobiques, n’oublions pas le majá de Santa Maria, une couleuvre pouvant atteindre 4 m de long, et de nombreuses variétés d’iguanes.


Les oiseaux migrateurs


Cuba se distingue par la grande richesse de ses oiseaux : près de 370 espèces y vivent, dont 28 endémiques. Les parcs naturels de l’île sont des endroits rêvés pour les observer (toujours en compagnie de guides spécialisés). Le zunzuncito, ou oiseau-mouche, tient la vedette du haut de ses 6 cm ; c’est le plus petit oiseau du monde. Son vol stationnaire (90 battements d’ailes par seconde) le fait ressembler à un insecte. On peut l’observer en particulier à Soroa, dans la Sierra Maestra, la Ciénaga de Zapata et la réserve de Guanahacabibes. À ne pas confondre avec son cousin le zunzún (émeraude de Ricord), à peine plus grand. Le tocororo (trogon de Cuba) est l’emblème national : son plumage reproduit les couleurs du drapeau cubain, et l’on dit qu’il ne peut survivre en captivité. Le chant mélodieux du sinsonte (moqueur) est vanté dans nombre de chansons traditionnelles. La cotorra (amazone de Cuba), perruche au plumage d’un vert soyeux et au talent certain d’imitatrice, est l’oiseau domestique par excellence des Cubains, même si elle est désormais protégée. Autres espèces endémiques, la cartacuba (todier de Cuba), petit oiseau au plumage bariolé, le carpintero jabado (pic à sourcils noirs) et le carpintero verde (pic poignardé). Moins élégante et de sinistre présage, l’aura tiñosa (urubu) est un grand charognard dont la silhouette noire hante le ciel de l’île. Escale incontournable sur la route des migrations, Cuba rassemble de vastes colonies d’oiseaux migrateurs, surtout de novembre à mars. Sa population de flamants roses est ainsi estimée à 58 000 individus en pleine saison. Regroupés sur la côte septentrionale entre Cayo Coco et Cayo Sabinal, ils sont menacés par les digues des cayos touristiques. Les spatules rosées, ibis, hérons, foulques, aigrettes tricolores et autres frégates, connues pour leur immense envergure et le goitre écarlate du mâle, figurent parmi les migrateurs les plus fréquemment observés. Sans oublier le pélican brun, qui pêche le long des cayos et des récifs coralliens.


La faune des milieux marins


Le crocodile cubain, ou Crocodylus rhombifer, en voie de disparition, ne survit que grâce à la création de fermes spécialisées, notamment dans la région de la Ciénaga de Zapata et sur l’Isla de la Juventud. Les tortues marines, dont la tortuga carey (caret) et l’immense tortue caouane, en voie d’extinction, se reproduisent dans la réserve de Guanahacabibes et au sud de la Isla de la Juventud. Le lamantin (manatí) vient à l’occasion paître les massifs d’algues à l’ombre des mangroves, en particulier dans les provinces de Camagüey et de Holguín. Mollusques (clovisses, cobos, huîtres), étoiles de mer, oursins parsèment les fonds marins. Cuba compte par ailleurs des centaines d’espèces de poissons, dont près de 500 comestibles. Les récifs coralliens abritent des variétés multicolores, tels le perroquet, le chirurgien, le sergent-major ou la girelle à tête bleue. Le large appartient aux grands prédateurs : thon rouge, thon albacore, requins mako, renard ou marteau, espadon, voilier, marlin bleu, ainsi que la dorade coryphène.


Histoire


Les premiers habitants


Les spécialistes estiment à 100 000 le nombre d’indigènes à l’arrivée de Christophe Colomb en 1492. Trois ethnies principales sont alors représentées. Les plus anciennes, occupant l’ouest et le sud de l’île, sont les Guanajatabey et les Siboney, originaires d’Amérique du Nord (Floride ou, selon certains, Mexique), et respectivement présentes à Cuba dès 6000 av. J.‑C. et 2000 av. J.‑C. Dotés d’une société plus élaborée, les Taínos atteignent vers 500 ap. J.‑C. la partie orientale de Cuba, en provenance des régions amazoniennes (embouchure de l’Orénoque). Ce sont de loin les plus nombreux. Ces agriculteurs cultivent le manioc (yuca), la patate douce (boniato), l’arachide (maní) et des fruits et légumes comme la goyave (guayaba) et le piment (ají). Ils fument le tabac lors des cérémonies de la cohiba (coutume qui intrigue les explorateurs espagnols et sera exportée en Europe avec le succès que l’on sait), s’organisent en villages pouvant compter jusqu’à 500 âmes, dirigés par un chef, le cacique. Leur bohío, hutte rectangulaire coiffée d’un toit de palmes, resté la maison traditionnelle du Guajiro jusqu’en 1959, est encore fréquent dans certaines régions rurales. Les Taínos étaient par ailleurs d’excellents pêcheurs ; leurs embarcations, d’un haut degré de sophistication, étaient capables de transporter plusieurs dizaines de passagers. Les fouilles archéologiques ont permis de mettre au jour des pierres ou bois sculptés (cemíes) liés à leurs rites religieux, associés à trois divinités principales : Yocahú (divinité masculine), Atabeyra (déesse de la fécondité) et Opiyel-Guaobiran (divinité représentée sous la forme d’un chien et liée au culte des morts). Les Indo-Cubains ne résisteront pas à la violence et aux maladies apportées par les conquistadors espagnols.


La colonisation espagnole


Parti du port andalou de Palos le 3 août 1492, Christophe Colomb (1451-1506) arrive en vue des côtes de Cuba (qu’il prend à tort pour le continent asiatique) le 27 octobre. La première impression est enthousiaste : “C’est la plus belle terre qu’homme ait jamais contemplée.” Parle-t-il des côtes de Gibara ou de Baracoa ? Aujourd’hui encore, le débat fait rage à Cuba : la montagne au sommet aplati mentionnée dans les carnets du navigateur est-elle la Silla de Gibara ou le Yunque de Baracoa ? Lors de son deuxième voyage, en 1493, Colomb apporte avec lui bétail et plants divers, dont une espèce qui prospérera à Cuba : la canne à sucre. Ce n’est qu’en 1508 que Sebastián de Ocampo fait le tour complet de l’île. En 1510, Diego Velázquez (1465-1524) entreprend sa conquête ; il se heurte à la résistance farouche des indigènes, symbolisée par l’intransigeance du cacique Hatuey, qui périt sur le bûcher en février 1512. Velázquez et son second Narváez fondent les sept premières villes de Cuba : Baracoa (1511), Bayamo (1513), Trinidad (1514), Sancti Spíritus (1514), San Cristóbal de La Habana (La Havane, 1514), Santa María de Puerto Príncipe (Camagüey, 1515) et finalement Santiago de Cuba également en 1515. La Havane change de site à trois reprises : fondée initialement sur la côte sud, elle fut tranférée sur la côte nord en 1517, l’emplacement actuel datant de 1519. C’est de Santiago de Cuba que Velázquez dirige les premières explorations du Mexique, préfigurant sa violente conquête par Cortès, alors maire de Santiago. Les Espagnols commencent par prospecter le lit des rivières à la recherche d’un or introuvable, puis se consacrent à la culture de la canne, du tabac, et à l’élevage. Mais Cuba joue en fait un rôle économique de second plan, représentant avant tout un point d’attache stratégique et administratif sur la route des colonies espagnoles. Avec l’établissement du système des ﬂottes, en 1561, La Havane devient le port le plus fréquenté des Amériques et s’enrichit : c’est en effet là que font escale les galions espagnols chargés de toutes les richesses du Nouveau Monde, avant de traverser l’Atlantique en vastes convois afin d’éviter les attaques de pirates et autres corsaires. Un ﬂéau qui n’épargne d’ailleurs pas l’île, dont les villes sont régulièrement assiégées et pillées du XVIe au XVIIIe siècle, entraînant la construction d’un système défensif, avec d’imposantes fortifications, notamment à La Havane et à Santiago. Corsaires et pirates se livrent en outre à une intense contrebande, contournant le monopole commercial imposé par l’Espagne. En août 1762, lors de la guerre de Sept Ans, les Anglais occupent La Havane pendant onze mois, le temps d’instaurer la liberté du commerce. La fin du XVIIIe siècle est marquée par le vif essor économique de Cuba, qui devient le premier producteur mondial de sucre de canne. Une dépendance à l’exportation du sucre qui marquera jusqu’à la fin du XXe siècle l’économie cubaine. À la suite de la révolution haïtienne de 1791, des milliers de colons français affluent à Cuba, et y développent avec succès la culture du café.


L’esclavage


Les populations indigènes décimées, les colons font appel dès 1526 aux esclaves africains pour servir de main-d’œuvre dans les vastes plantations de canne à sucre. Mais c’est l’essor économique de la fin du XVIIIe siècle qui entraînera le développement de l’esclavagisme : sur quelque 850 000 esclaves amenés à Cuba, plus de 90% le seront entre 1762 et 1880, date de l’abolition officielle de l’esclavage, qui ne sera réellement appliquée qu’en 1886-1887. Vivant dans les conditions misérables de leur barracón (baraquement), les esclaves travaillent pour l’essentiel dans les ingenios (plantations sucrières). Majoritairement issus de Guinée, du Congo, de l’Angola ou du Mozambique, ils apportent à Cuba les religions et rythmes musicaux yoruba et congo qui, en se mêlant aux traditions locales, marqueront durablement la culture criolla (créole) de l’île. Dès le XVIIe siècle, de nombreux cimarrones (esclaves marrons), échappés des plantations, fondent dans les sierras sauvages des communautés autonomes, ou palenques.


Les luttes indépendantistes


Carlos Manuel de Céspedes (1818-1874) est considéré comme le “père de la patrie cubaine”. Originaire de Bayamo, il étudie à La Havane puis en Europe, d’où il revient pétri d’idées libérales et sensible aux luttes de libération menées en Amérique latine. Les restrictions imposées au commerce cubain provoquent un ressentiment de plus en plus fort parmi l’élite créole. Le 10 octobre 1868, Céspedes libère les esclaves de sa plantation de La Demajagua, et lance une insurrection contre les autorités coloniales. C’est le début de la guerre de Dix Ans. Au départ, les patriotes ou mambis ne se comptent que par centaines et sont à peine armés. Leurs charges héroïques, machette au poing, font partie de la légende du pays. Les mambis capitulent en 1878, en signant le pacte de Zanjón. Plusieurs généraux, dont Antonio Maceo, s’opposent à cette paix sans indépendance et tentent en vain de relancer les combats lors de la Protesta de Baragua, le 23 mars, avant d’être contraints à l’exil. Le répit sera de courte durée. Le jeune José Martí – cf. José Martí : poète et héros national cubain F –, né en 1853, est déporté par les autorités espagnoles sur la Isla de la Juventud en 1870, avant de partir pour l’Europe, le Mexique, le Guatemala, revient à Cuba à la fin de la guerre de Dix Ans. Lors du court épisode de la Guerra Chica (petite guerre d’indépendance) de 1879, il se rapproche des insurgés, ce qui lui vaut d’être à nouveau déporté par les Espagnols. Exilé à New York de 1880 à 1895 (“dans le ventre du monstre”, écrira-t-il), il y rédige la majeure partie d’une importante œuvre poétique et politique, étudiée aujourd’hui encore dans toutes les écoles cubaines. En 1892, il fonde le Parti révolutionnaire cubain et fédère les exilés de 1878, dont les généraux Antonio Maceo et Máximo Gómez. Recueillant des fonds, il achète des armes, des bateaux, avant d’appeler les indépendantistes à reprendre la lutte, le 24 février 1895. En avril, Martí, Gómez et Maceo débarquent en Oriente. José Martí, héros national et véritable apôtre des luttes indépendantistes, est mortellement blessé à Dos Ríos le 19 mai 1895. En 1895-1896, le général Antonio Maceo entreprend l’invasion de l’île d’est en ouest, venant à bout d’une armée de 200 000 Espagnols. Il tombe à son tour au combat le 7 décembre 1896 près de La Havane. Décimées et démoralisées, les troupes espagnoles sont au bord de la capitulation lorsque les États-Unis, opportunistes, déclarent la guerre à l’Espagne le 15 février 1898, tirant prétexte de l’explosion de leur cuirassé Maine dans le port de La Havane. La déroute de la Couronne est totale. Les troupes américaines et espagnoles signent un armistice le 16 juillet 1898. Les officiers cubains n’ont pas été conviés aux négociations. Madrid renonce à Cuba par le traité de Paris, le 10 décembre 1898.


UNE RÉPUBLIQUE SOUS INFLUENCES Le 20 mai 1902 est instaurée la toute nouvelle république de Cuba. Mais, dès 1901, les États-Unis avaient imposé à l’Assemblée constituante un amendement constitutionnel, l’amendement Platt ; autorisant leur ingérence dans les affaires intérieures de Cuba, celui-ci leur permet également d’installer une importante base militaire dans la baie de Guantánamo. L’indépendance cubaine n’est donc qu’une façade, et les Américains interviennent militairement à plusieurs reprises entre 1906 et 1917 pour écraser des insurrections libérales. Cuba est de fait un protectorat des États-Unis, qui imposent des gouvernements amis sans pouvoir réel. En 1925, Julio Antonio Mella (1903-1929), leader étudiant universitaire, fonde le Parti socialiste populaire sur les bases du parti communiste créé cinq ans plus tôt. Élu en 1924, le général Machado (1871-1939) mène une politique dictatoriale qui installe vite un climat insurrectionnel, amplifié par l’agitation sociale liée à la crise économique de 1929. Sous la pression américaine, l’armée dépose Machado en août 1933. Ayant participé aux coups d’État de 1934 et de 1952, le colonel Fulgencio Batista (1901-1973) régnera sur Cuba pendant plus de quinze années soumises à l’arbitraire d’un régime corrompu. Les États-Unis possèdent ainsi 90 % des mines, la moitié des terres agricoles, et contrôlent 90 % des exportations de canne à sucre. Marqué par de très fortes disparités sociales, Cuba devient le “bordel de l’Amérique”, référence aux centaines de maisons closes qui accueillent à La Havane les touristes américains. À partir de 1952 s’engage un cycle de répression des opposants qui fera en à peine six ans plus de 20 000 victimes.

Le Mouvement du 26 Juillet et la guérilla castriste


C’est au début des années 1950 qu’entre en scène un jeune avocat de l’Oriente, membre du Parti orthodoxe d’Eduardo Chibas, très tôt remarqué pour son charisme exceptionnel : Fidel Castro – cf. Fidel Castro, el Líder Máximo F. Devant l’absence d’opposition politique réelle au régime, il décide de reprendre le ﬂambeau de la lutte armée indépendantiste. Le 26 juillet 1953, à la tête d’un groupe de 150 hommes, il attaque la caserne de la Moncada, à Santiago de Cuba. La tentative échoue et s’achève en bain de sang. Castro, fait prisonnier, est jugé sommairement. Il prononce alors la célèbre plaidoirie qui deviendra plus tard le programme politique de son Mouvement du 26 Juillet, “L’Histoire m’acquittera”. Déportés au bagne de la Isla de la Juventud, puis graciés en 1955, les survivants de la Moncada s’exilent au Mexique. Promettant de libérer Cuba, Castro organise une expédition armée, relayé par les membres de son Mouvement du 26 Juillet qui œuvrent clandestinement dans les principales villes du pays. Au Mexique, Castro a fait la rencontre d’un jeune médecin argentin, Ernesto “Che” Guevara (1928-1967) – cf. Ernesto “Che” Guevara : la naissance d’un mythe mondial F. Épris de voyages et de justice, ce dernier a parcouru en moto une bonne partie de l’Amérique latine, et trouve enfin le moyen d’assouvir sa soif d’action révolutionnaire. Il se joint aux 82 hommes embarqués sur le yacht Granma, qui débarquent au sud-ouest de Bayamo le 2 décembre 1956 dans des conditions cauchemardesques. Réduits à moins d’une vingtaine après la bataille d’Alegría de Pio, les rebelles gagnent à grand-peine les hauteurs de la Sierra Maestra, où Fidel lance une guérilla rurale et paysanne de la Comandancia de la Plata. Les années 1956-1958 voient s’intensifier les actions militaires révolutionnaires dans toute l’île. Le monte (la montagne, la guérilla de la Sierra Maestra) s’appuie sur le soutien du llano (la plaine, les comités révolutionnaires citadins), malgré de vives tensions en 1957. En février 1957, l’interview accordée par Castro à Herbert Matthews, du New York Times, attire l’attention et la sympathie de l’opinion internationale sur ces barbudos idéalistes. Après l’échec d’une vaste offensive de l’armée régulière, Castro lance en août 1958 une contre-offensive de grande envergure qui va s’avérer décisive. Che Guevara, nommé commandant, remporte bataille sur bataille avant de reprendre Santa Clara, fait d’armes qui le rendra célèbre. Le 1er janvier 1959, Batista s’envole pour Saint-Domingue. Menées par Camilo Cienfuegos, commandant très populaire (il disparaîtra le 28 octobre 1959 dans un accident d’avion) et Che Guevara, les troupes de l’armée rebelle entrent triomphalement à La Havane le 2 janvier 1959, suivies par Castro le 8 janvier.


Les premières années de la révolution


Le nouveau pouvoir prend des mesures spectaculaires dans le domaine de la santé, de l’éducation (culminant avec la vaste campagne d’alphabétisation de 1961) et de la réduction des inégalités sociales, suscitant l’enthousiasme des intellectuels du monde entier qui se succèdent à La Havane. La première réforme agraire de mai 1959, qui exproprie bon nombre de grands propriétaires et de compagnies étrangères, provoque la foudre des États-Unis, entraînant de fait l’établissement de liens commerciaux privilégiés avec l’Union soviétique. En avril 1960, le premier bateau soviétique chargé de pétrole arrive en baie de La Havane, et les expropriations de banques et d’entreprises américaines s’intensifient. Le 5 juillet, les États-Unis imposent le blocus économique et commercial de l’île, durci début 1961 : Cuba est contraint de s’en remettre à l’URSS. Après un raid aérien contre La Havane et Santiago, Fidel Castro proclame le caractère socialiste de la révolution le 15 avril 1961. Le 17 avril, 1 500 mercenaires entraînés aux États-Unis débarquent à Playa Girón, dans la baie des Cochons. L’invasion est maîtrisée en quarante-huit heures, et Castro entreprend de se débarrasser de toute opposition dans l’île, se proclamant “marxiste-léniniste” dès la fin de l’année. D’importants foyers contre-révolutionnaires persisteront jusqu’en 1965, notamment dans la Sierra de l’Escambray. En 1962, les opérations militaires et diplomatiques des États-Unis s’amplifient, et Cuba est exclu de l’Organisation des États américains. C’est alors qu’éclate, en octobre 1962, la crise des missiles, provoquée par l’installation dans l’île d’armes nucléaires soviétiques. L’espace de quelques jours, le monde semble au bord d’un conﬂit nucléaire, jusqu’à ce que Khrouchtchev annonce le retrait des armes si les États-Unis s’engagent à ne pas intervenir à Cuba. Les relations russo-cubaines seront affectées par cette décision non concertée. Les réformes économiques volontaristes, s’appuyant sur une planification d’inspiration soviétique, se révèlent difficiles et se heurtent à l’exil massif des cadres techniques et politiques et aux effets de l’embargo américain. Dès 1963, l’industrialisation forcée est jugée irréalisable (manque d’infrastructures, de matières premières, de main-d’œuvre qualifiée), et le pouvoir cubain se tourne à nouveau vers la culture massive de la canne à sucre pour financer une industrialisation progressive, avec pour conséquence une dépendance accrue envers les accords commerciaux signés avec l’Union soviétique. Président de la Banque nationale et ministre de l’Industrie, Che Guevara s’impose comme un travailleur acharné et intransigeant, qui critique ouvertement les réformes économiques imposées par l’Union soviétique, appelle à l’avènement d’un “homme nouveau” et porte la bonne parole de l’internationalisme cubain en Afrique et en Asie. En mars 1965, il y joint le geste. Quittant Cuba et ses fonctions officielles, il part répandre la guérilla sur d’autres terres, laissant une émouvante lettre d’adieu dans laquelle il promet de continuer à lutter jusqu’à la victoire (Hasta la victoria siempre). Il dirige d’abord, sans succès, une guérilla au Congo, avant de rejoindre le maquis en Bolivie, où il est assassiné le 8 octobre 1967, devenant aussitôt l’icône révolutionnaire de toute une génération.


La consolidation du pouvoir révolutionnaire


Jouissant d’un grand soutien populaire, Fidel Castro assure peu à peu son emprise sur la révolution et réduit l’opposition, notamment dans le domaine culturel et la presse, résumant sa position par cette phrase : “Dans la Révolution, tout ; contre la Révolution, rien.” Dans les premières années de la révolution, des milliers d’opposants politiques sont ainsi emprisonnés (jusqu’à 15 000 détenus dans les années 1960) ou exécutés pour “activités contre-révolutionnaires”. En 1965, Castro prend la tête du nouveau Parti communiste cubain, centralisant les diverses tendances au pouvoir. En 1969, il mobilise toutes les forces de la nation au profit d’un objectif démesuré : une zafra (récolte de canne) de 10 millions de tonnes. L’échec de ce projet (8,5 millions de tonnes récoltées) est d’autant plus douloureux que tous les autres domaines économiques ont souffert de cette mobilisation. À partir de 1970, l’adaptation de modèles politiques et économiques importés d’Europe de l’Est s’accentue et, en 1972, Cuba entre dans l’Union économique des pays socialistes (CAEM, ex-Comecon), qui assure des marchés stables pour ses exportations mais entrave le développement de l’industrie : Cuba dépend plus que jamais de son exportation sucrière et des importations de pétrole russe. En 1985, l’URSS et l’Europe de l’Est représentaient ainsi 83% du commerce extérieur cubain. Le Parti communiste s’affirme comme l’“organe suprême” de la société lors de son 1er congrès en 1975, et la Constitution de 1976 s’inspire du modèle soviétique. Elle divise le pays en 14 provinces et prévoit la création d’un Parlement, l’Assemblée nationale du pouvoir populaire, et d’assemblées locales où sont discutées les orientations économiques et sociales du pays. Mais l’essentiel du pouvoir effectif est désormais entre les mains de Fidel : président du Conseil des ministres et du Conseil d’État, commandant en chef des forces armées, premier secrétaire du Parti... autant de fonctions qu’il exercera sans partage jusqu’au 31 juillet 2006, date à laquelle, contraint par la maladie, il confie les rênes du pouvoir à son frère Raúl.


Les vicissitudes de la révolution


Même si l’entrée dans le CAEM a entraîné de notables améliorations du niveau de vie et si les aides sociales se sont généralisées, le mécontentement gronde dans la société cubaine, où les candidats à l’exil se comptent par dizaines de milliers. La visite des exilés, autorisés en 1979 à revenir dans l’île, crée une situation explosive. En avril 1980, des milliers de Cubains envahissent l’ambassade du Pérou. Castro déclare que ceux qui en feront la demande seront libres de s’expatrier : en cinq mois, 130 000 personnes embarquent du port de Mariel pour les États-Unis. L’épisode douloureux des Marielitos marquera à jamais la société cubaine. Même si La Havane renforce ses liens avec Moscou, le pouvoir de Castro garde une réelle indépendance du point de vue diplomatique, et soutient des mouvements révolutionnaires dans l’ensemble du tiers-monde, notamment en Afrique (entre 1975 et 1984, plus de 300 000 Cubains partent en mission de guerre en Angola) et en Amérique centrale, au grand dam des États-Unis. Alliées à l’envoi de médecins, ces opérations valent à Cuba une image positive dans le tiers-monde, et Castro préside en 1979-1983 le Mouvement des pays non alignés. Sous la présidence de Jimmy Carter (1977-1981), les relations avec les États-Unis s’apaisent ; des “Bureaux d’intérêt” cubain et américain sont respectivement ouverts à Washington et La Havane, premier pas vers une reprise des liens diplomatiques. Mais Reagan (1981-1989) rompt à nouveau le dialogue et l’embargo est renforcé. En 1986, le Parti lance une campagne de “rectification des erreurs” pour lutter contre les dérives de la bureaucratie, la désorganisation, l’absentéisme, la baisse de la productivité et la corruption. Cette nouvelle politique échoue : le chômage augmente, la réduction du secteur privé entraîne le développement du marché noir. L’Union soviétique de Gorbatchev, en plein bouleversement, ne tient plus ses engagements (notamment pour les livraisons de pétrole). Cuba, au bord de la banqueroute, est contraint de s’ouvrir à de nouveaux marchés et tente d’attirer capitaux étrangers et touristes. Prenant ses distances avec l’URSS, Castro doit faire face aux offensives des États-Unis à l’ONU, qui, en 1987 et 1988, tentent de faire condamner Cuba pour violation des droits de l’homme.


La crise et l’isolement


C’est dans une ambiance tendue par l’application de sévères restrictions de la consommation (d’énergie avant tout) qu’éclate en 1989 un énorme scandale : le procès du général Ochoa, héros des campagnes du Nicaragua et d’Angola, et d’autres hauts dignitaires du régime, sur fond de trafic de drogue et de détournement de fonds publics dans le cadre d’une agence gouvernementale chargée d’approvisionner l’État en devises étrangères. Ce procès sommaire s’achève par l’exécution d’Ochoa et de trois officiers du ministère de l’Intérieur, sans que la lumière ait été faite sur la part respective des initiatives individuelles et de la politique d’État. Dans la foulée, l’effondrement du bloc socialiste plonge l’économie cubaine dans une terrible crise, les importations n’arrivant plus et Moscou exigeant désormais d’être payé en devises. En 1990, débute la “période spéciale en temps de paix” : rationnements drastiques, économies d’énergie, développement du travail volontaire. La situation est catastrophique : explosion du marché noir, queues interminables pour obtenir les produits de la libreta (carte de rationnement), coupures d’électricité, pénurie extrême de transports publics. En août 1994, La Havane est secouée par la crise des balseros : 35 000 personnes prennent le large à bord de radeaux de fortune (balsas). Soucieux d’augmenter son stock de devises, l’État autorise en 1993 la libre circulation du dollar sur le territoire cubain, développe les infrastructures touristiques de l’île en partenariat avec des entreprises européennes et canadiennes (les joint-ventures sont autorisées depuis 1992), ainsi que les exportations de nickel et de biotechnologies. Mais l’établissement de liens économiques avec l’étranger est freiné par la signature des lois Torricelli (1992) et Helms-Burton (1996), qui renforcent l’embargo contre Cuba et sanctionnent les entreprises négociant avec l’île.
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Fidel Castro, el Líder Máximo


par Jean Lamore, professeur émérite, fondateur du centre de recherches sur la Caraïbe hispanique, université Montaigne-Bordeaux 3

Leader incontesté de la guerre de libération en 1959, premier ministre de 1959 à 1976, et président de Cuba de 1976 à 2008, avant d’être remplacé par son frère Raúl, celui que l’on surnomme familièrement “El Barbudo” ou encore “El Caballo” a marqué profondément l’histoire de l’île.


Fidel est issu d’une famille rurale aisée d’Oriente. Né le 13 août 1926, il grandit dans la plantation de son père, ancien émigré galicien. Après des études à Santiago, il entre à l’université de La Havane, lieu traditionnel d’échanges politiques. À l’âge de 21 ans, il prend part à une expédition destinée à renverser le dictateur dominicain Trujillo : la tentative échoue. Il est nommé, peu après, président de la Fédération des étudiants. Mais le coup d’État de Batista, le 10 mars 1952, le révèle réellement : jeune avocat (26 ans), il démontre que Batista a violé le Code et exige donc qu’il soit condamné. Le tribunal rejette sa demande ; Castro en conclut que le seul moyen de changer les choses est la révolution armée.

Les prémices de la révolution Admirateur d’Eduardo Chibás, à la tête de la lutte contre la corruption, et surtout du patriote José Martí – cf. GEOPlus F –, il décide le 26 juillet 1953 de prendre d’assaut la caserne Moncada à Santiago. Castro pense que cet acte sera l’étincelle susceptible de déclencher une révolution. Le 21 septembre 1953, s’ouvre le procès de Fidel et de ses compagnons. Après le célèbre réquisitoire qui s’achève par ces mots, “Condamnez-moi, cela est sans importance, l’Histoire m’acquittera” (“la Historia me absolverá”), il est condamné aux travaux forcés au pénitencier de l’île des Pins. Il y reste jusqu’au 13 mai 1955, date à laquelle Batista concède une loi d’amnistie. Libéré, Castro fonde le Mouvement du 26 Juillet (M-26/7), puis s’embarque pour le Mexique en déclarant : “Je pars, mais je ferai une vraie révolution.” Au Mexique, où il reste un an et demi, il crée un camp d’entraînement dirigé par le colonel Bayo, ancien officier de l’armée républicaine espagnole. Il est alors rejoint par le jeune médecin argentin Ernesto Che Guevara – cf. GEOPlus F.

La révolution Fin novembre 1956, Castro organise le débarquement de son groupe sur le yacht Granma ; l’opération se termine tragiquement. Avec les douze rescapés, il forme dans la Sierra Maestra le noyau initial de la future armée rebelle. Chef audacieux, il fait venir à Cuba le journaliste américain Herbert Matthews pour annoncer la guérilla au monde. Aux côtés de Che Guevara, de Raúl Castro, de Camilo Cienfuegos et de Juan Almeida, il mène son armée à la victoire en août 1958. Il obtient simultanément un accord stratégique avec les autres organisations en lutte contre le pouvoir en place, le Directoire étudiant et le PSP (le Parti communiste). Et le 8 janvier 1959, après la fuite du dictateur Batista, Fidel fait une entrée victorieuse à La Havane.

L’exercice du pouvoir Premier ministre le 13 février 1959, Castro affirme le caractère socialiste de la révolution et impose une ligne radicale. Dans les années 1960, il impulse nombre de réformes : agraire, urbaine, éducative et économiques (nationalisations). En avril 1961, il remporte la victoire de la baie des Cochons. La Havane devient la capitale mondiale des résistances, notamment lorsque s’y réunit la 1re Conférence tricontinentale en 1966. Après l’échec de la zafra (récolte de la canne à sucre) des Dix Millions (de tonnes) en 1970, il se remet en question, mais sa consigne de “transformer les échecs en victoires” lui permet de demeurer le leader incontesté d’une grande majorité du peuple et de jouir d’une grande popularité en Amérique latine et dans l’ensemble du tiers-monde. Bien que l’économie cubaine dépende du bloc socialiste, Fidel a toujours voulu préserver l’indépendance politique et culturelle de l’île vis-à-vis de l’URSS. Ainsi, dès 1986, il lance une campagne de “rectification à la cubaine” qui ne suit pas le modèle de la perestroika. Après la chute de l’URSS, alors même que Washington durcit ses sanctions contre Cuba, Fidel apparaît, plus que jamais, comme le champion d’une résistance sans faille, quel que soit le prix à payer.

L’évolution du régime Dans les années 1990, quelques réformes seront consenties afin de donner de l’oxygène à l’économie. En 2004, le processus de dédollarisation imposant le peso cubain convertible pénalise le dollar et encourage les apports en euros. Durant un demi-siècle de harcèlement américain, Castro s’est employé à maintenir les valeurs de la patrie dans la ligne de Bolivar et de José Martí, quitte à adopter parfois une posture de citadelle assiégée, repliée sur elle-même. Intégré dans la famille latino-américaine, avec le passage à gauche d’une grande partie de l’Amérique latine, il y trouve un nouvel espace de combat. Le président vénézuélien Hugo Chávez (1954-2013) se considérait d’ailleurs comme un disciple de Fidel. En raison des problèmes de santé du Líder Máximo, le 24 février 2008, l’Assemblée nationale a élu son frère Raúl comme nouveau Président. Fidel continue d’écrire et de publier régulièrement des chroniques présentant une réflexion sur les grands problèmes du monde £ 





Cuba aujourd’hui


Difficile d’échapper à la traditionnelle alternative “Cuba sí, Cuba no” opposant le pouvoir cubain et ses fidèles à ses détracteurs inconditionnels. Certes, on ne peut nier la réalité des acquis sociaux (accès à l’éducation, aux soins hospitaliers, aux aides sociales et au logement) de la révolution, surtout si on la compare à la réalité des autres pays en voie de développement, notamment ceux de la région, et si l’on tient compte de l’embargo imposé par les États-Unis depuis 1962. Mais, contrairement au triomphalisme du teke-teke (langue de bois) officiel, proclamé sur de vastes pancartes à chaque carrefour, le revers de la médaille n’en est pas moins sombre. D’un point de vue économique, le plus dur de la “période spéciale” semble passé. La situation quotidienne des Cubains s’est sensiblement améliorée depuis le début des années 2000, surtout sur le plan alimentaire, et les coupures d’électricité se font plus rares. La situation reste cependant difficile pour tout le reste, à commencer par les transports publics, désastreux. La surpopulation des villes est un problème majeur : des familles entières s’entassent dans des logements bondés et les habitants, dans l’impossibilité matérielle d’acheter des appartements, s’en remettent au système de la permuta (échange). Surtout, l’introduction du peso cubain convertible (cuc) et le développement du tourisme (qui, avec près de 2,8 millions de visiteurs en 2013, est devenu le deuxième pourvoyeur de devises du pays) ont entraîné de nouvelles inégalités, très mal vécues, entre ceux qui ont accès aux devises (métiers du tourisme, Cubains bénéficiant des envois de proches exilés) et les autres. Les plages, hôtels et autres lieux réservés aux touristes qui attisaient ce mécontentement sont depuis 2008 de nouveau ouverts aux Cubains. Mais les salaires cubains, en moneda nacional, ne permettent pas d’acheter l’essentiel des biens de consommation, disponibles dans les seuls magasins en pesos convertibles. Une douloureuse situation qui s’accompagne d’un essor de la petite délinquance et de la prostitution aux abords des lieux touristiques (les fameux jineteros et jineteras). Les candidats à l’exil se font nombreux dans la jeunesse cubaine, lasse du contrôle étroit exercé par le pouvoir sur la population (notamment par l’intermédiaire des CDR, Comités de défense de la révolution, créés en 1960 et présents dans chaque cuadra), la presse, les artistes et intellectuels, du rationnement et des sempiternels appels au “sacrifice” et au volontarisme du siempre se puede mas (“on peut toujours davantage”), de l’absence de perspectives malgré un niveau d’études souvent excellent. D’un point de vue politique, la démocratie est inexistante. Fidel Castro a réaffirmé le caractère personnel du pouvoir lors du Ve congrès du Parti en 1997, désignant en outre son frère Raúl comme successeur légitime. À la suite d’une opération à l’estomac subie en juillet 2006, il a cédé le pouvoir à ce dernier. Depuis le 24 février 2008, Raúl Castro remplace son frère à la tête de l’État, reprenant son titre de président du Conseil des ministres et du Conseil d’État. Les 11 000 signatures recueillies pour le projet Varela (2002) lancé par Oswaldo Paya, qui s’appuyait sur la Constitution pour demander un référendum sur la liberté d’expression, d’association et la tenue d’élections libres, sont restées lettre morte et ont même permis à Fidel Castro de rendre le caractère socialiste du régime irrévocable. Le líder máximo bénéficie certes encore de l’affection d’une partie de la population, mais semble refuser tout changement économique ou politique. Raúl profite de la fascination exercée par Fidel et gouverne dans la continuité de son frère. Dans le même temps, le basculement à gauche de l’ensemble de l’Amérique latine favorise un rapprochement de Cuba avec le Venezuela de Chávez et la Bolivie de Morales. Après un début de libéralisation dans les années 1990-2000, la question des droits de l’homme est redevenue l’objet de toutes les critiques en 2003, avec l’arrestation de quelque 75 dissidents (dont bon nombre des instigateurs du projet Varela) et journalistes indépendants (dont le poète Raúl Rivero), condamnés à des peines allant jusqu’à vingt-huit ans de prison, et l’exécution de deux Cubains ayant tenté de détourner un ferry dans la baie de La Havane. Une partie de ces détenus ont été libérés, et l’Union européenne a décidé en 2008 de lever les sanctions économiques qu’elle avait adoptées contre Cuba et de rétablir la coopération. Début 2009, le président américain Obama se disait prêt à alléger l’embargo en vigueur depuis 1962. En 2011 et 2013, deux vagues de réformes assouplissent quelques règles : le gouvernement concède à quelques corps de métier une relative liberté d’entreprendre, l’accès à Internet est facilité par l’ouverture d’une centaine de “salles de connexion” et le droit de voyager à l’étranger est élargi. Des frémissements qui restent timides et s’accompagnent d’un accroissement des inégalités sociales. Les associations des droits de l’homme dénoncent toujours chaque année le caractère répressif du régime cubain.


Population


La démographie


Cuba comptait 11,163 millions d’habitants en 2012, soit une densité d’environ 102 habitants au kilomètre carré. La population urbaine représente 76% de la population totale. La Havane rassemble plus de 2,15 millions de personnes, Santiago de Cuba plus de 500 000. Cuba possède en outre sept villes de plus de 200 000 habitants, et neuf autres de plus de 100 000.Traditionnellement associée aux PMA (pays les moins avancés), l’île se range du point de vue démographique dans le groupe des pays développés : taux de natalité, fécondité et mortalité faibles, espérance de vie élevée, accroissement annuel de la population inférieur à 1%. En 2011, l’espérance de vie tournait autour de 79 ans (59 ans en moyenne en 1958) ; en 2011, le taux de natalité s’élevait à 10‰, celui de la mortalité à 7‰.


Une population métissée


“L’esprit de Cuba est métis [...]. Un jour, on dira même ’couleur cubaine’.” Le poète Nicolás Guillén résume ainsi la caractéristique essentielle de la population de l’île, fruit d’une histoire riche en apports extérieurs : Espagne, Afrique, Caraïbes, France, Asie, Europe de l’Est. En 1841, les esclaves africains représentaient 43 % de la population cubaine. L’immigration franco-haïtienne du début du XIXe siècle, puis catalane quelques décennies plus tard, a durablement marqué la culture locale. Entre 1847 et 1874, les autorités de l’île font venir des milliers de Chinois ; d’autres suivront dans les années 1920. Le Barrio Chino de La Havane est ainsi au début du XXe siècle le plus important d’Amérique latine. Rêvant de richesses et de liberté, ces exilés volontaires se retrouveront exploités dans les plantations sucrières. De ce marché de dupes est née l’expression lo engañaron como un Chino (“il s’est fait avoir comme un Chinois”). On recense officiellement 51 % de métis, 37 % de Blancs, 11 % de Noirs et 1 % de Chinois. Si l’avènement de la révolution a entraîné la disparition officielle de la ségrégation raciale, les tensions entre les différentes composantes de la population restent palpables dans les conversations quotidiennes.


Les exilés


Entre 1959 et 1973, près de 600 000 Cubains abandonnent l’île. Ils seront encore des dizaines de milliers à gagner la Floride en 1980 et 1994.Aujourd’hui, les demandes de mariage affluent dans les ambassades étrangères de La Havane, et l’on estime que plus de 30 000 Cubains prennent chaque année le chemin de l’exil. Au total, la communauté des Cubains vivant à l’étranger représente plus d’un million de personnes, résidant en majorité en Floride mais aussi au Canada et en Europe. Miami (2,6 millions d’habitants) en accueille la plus grande communauté, riche de 856 000 personnes (2010). L’ambiance si particulière de la Calle Ocho, en plein quartier cubain, lui donne de vrais airs de “Little Havana”. Le poids économique de cette communauté, de même que l’inﬂuence des associations anticastristes, joue un rôle essentiel dans les décisions politiques américaines à l’encontre de Cuba. Depuis qu’ils sont autorisés à revenir dans l’île (1979), les comunitarios, comme on les appelle à Cuba, viennent chaque année rendre visite à leurs proches, et leur envoient les précieux dollars donnant accès aux boutiques internationales. En 2009, le président Obama a levé les restrictions, qui depuis 2004, limitaient les voyages et les transferts d’argent de ces Cubano-Américains vers Cuba.


Religions


Le catholicisme



OUNE PRATIQUE RELIGIEUSE PRAGMATIQUE

L’expression qui caractérise le peuple cubain est l’interaction entre de multiples credos et manifestations religieuses. La majorité des Cubains prennent part spontanément à la pratique religieuse qu’ils tiennent pour la plus efficace quant à la solution des problèmes de la vie quotidienne : en maintes occasions, ils réinterprètent individuellement les pratiques collectives.



À l’aube de la révolution, près de 85 % des Cubains sont catholiques, dont une infime minorité de pratiquants. L’Église joue un rôle essentiel dans l’enseignement (Castro lui-même étudia chez les Jésuites). Mais, dès 1959, le pouvoir entretient des rapports tendus avec l’Église, de nombreux prêtres espagnols (souvent franquistes) faisant ouvertement campagne contre les mesures révolutionnaires. La religion catholique n’a jamais été officiellement interdite, mais elle est souvent dénoncée, des prêtres sont expulsés, et une loi de 1961 attribue à l’État le monopole de l’enseignement. En outre, jusqu’en 1991, les religieux, exclus du Parti, ne pouvaient accéder à aucune fonction officielle. En 1992, un amendement constitutionnel reconnaissait aux Cubains la liberté de culte. La communauté catholique a par ailleurs réaffirmé son statut grâce aux visites officielles des papes Jean-Paul II (1998) et Benoît XVI (2012).


Les Églises protestantes


Les Églises protestantes et évangéliques arrivent à Cuba à la fin du XIXe siècle, apportées par les émigrants des États-Unis. À la suite de l’intervention nord-américaine dans la guerre contre la Couronne espagnole, les Églises protestantes s’installent massivement à Cuba. On y compte actuellement une cinquantaine d’associations protestantes et évangéliques.


Le spiritisme


Venant d’Europe et des États-Unis vers 1850, par le truchement des écrits de celui que l’on considère ici comme le théologue de cette doctrine, Allan Kardec, le spiritisme s’est rapidement répandu parmi les créoles. Dans les villes, il s’est imposé dans sa variante kardécienne (spiritisme scientifique ou de table) pratiquée par des personnes d’un certain niveau d’instruction, qui avaient recours à des revues et à des ouvrages publiés à l’étranger. Dans les zones rurales et les quartiers populaires, il a dérivé vers ce que l’on appelle espiritismo de cordón ou Orilé (en usage dans les provinces de Granma, Holguín et Las Tunas), ou encore espiritismo cruzado, qui prédomine à Santiago de Cuba et Guantánamo avec de fortes inﬂuences paleras – cf. Les cultes afro-cubains F. Sans compter les spiritistes isolés qui pratiquent des formes qui leur sont propres.


Les cultes afro-cubains


L’activité spirituelle et religieuse la plus marquante de l’île reste cependant celle des religions afro-cubaines, nées du contact entre les croyances animistes apportées d’Afrique par les esclaves et la culture catholique. Refoulés par le régime castriste jusqu’à la fin des années 1980, ces cultes sont aujourd’hui mis en avant comme l’une des expressions essentielles de l’identité cubaine, très présente notamment dans l’art national : peinture, mais surtout musique et danses afro-cubaines.


SANTERÍA OU REGLA DE OCHA La Santería révère les orishas, dieux du panthéon yoruba – peuple originaire du Nigeria occidental. Les divinités y sont symbolisées par des pierres (ou des soupières en terre de diverses teintes), des couleurs, des objets spécifiques. Conçues comme les figures d’ancêtres légendaires connus pour leur maîtrise d’éléments naturels, tels que les rivières ou le feu, et d’activités comme la guerre ou l’amour, elles ont chacune leur caractère propre. Ces dieux et leurs descendants forment une famille élargie, l’orisha s’incarnant dans certains descendants élus lors des cérémonies. Des dizaines d’orishas de la culture yoruba, seule une trentaine a été adoptée par la Santería, dont beaucoup sont aujourd’hui tombés dans l’oubli. La Santería se distingue par son syncrétisme, puisque chaque orisha est assimilé à une figure sainte de la religion catholique. Une particularité liée aux conditions de vie des premiers esclaves, convertis de force au catholicisme sans pour autant abandonner leurs croyances premières. Tout au long de l’année, de nombreuses cérémonies, consacrées aux orishas, utilisent les tambours sacrés batá et procèdent à des sacrifices d’animaux. Le santero (fidèle de la Santería) “reçoit” d’abord le saint qui lui est propre, lequel devient le maître de sa maison ; dans cette dernière est aménagé un autel, où sont déposés les attributs de cet orisha et de quelques autres, qui accueille des offrandes régulières. Le santero est ensuite initié à l’histoire et à la symbolique des orishas. Pendant un an, il doit se vêtir de blanc, symbole de pureté. Son orisha lui dictera tout au long de sa vie de strictes règles de conduite individuelles et sociales. Les santeros arborent fièrement leurs ilekes, colliers (ou bracelets) aux couleurs des orishas. Figure centrale de la Santería, le babalao est celui que l’on consulte pour des conseils pratiques, matrimoniaux, pour soigner des maladies, etc. Passé maître dans l’art de la divination, lui seul maîtrise le tablero de Ifá et l’okuele, instruments divinatoires par excellence. D’autres systèmes sont employés, dont le plus simple est l’obi, noix de coco brisée en quatre morceaux.


Les dieux de la Santería


Elegguá, maître et gardien des chemins de la vie et de la mort, et donc du futur, est représenté par une tête sculptée dans la pierre ; ses couleurs sont le rouge et le noir. Toutes les cérémonies débutent par une invocation à ce dieu essentiel, identifié à saint Antoine de Padoue.

Yemayá, déesse de la mer et de l’intelligence, symbole de la maternité universelle, est à la fois douce et sévère. Ses attributs sont les sept anneaux métalliques, l’ancre et le croissant de lune, sa couleur est le bleu azur, et son alter ego la Vierge de Regla.

Ochún (sœur de Yemayá), déesse de l’amour, des cours d’eau et du miel, sensuelle et joyeuse, est connue pour résoudre, mais également causer, de nombreux problèmes. Ses attributs sont les cinq anneaux dorés, sa couleur le jaune. On l’identifie à la Vierge de la Caridad del Cobre, patronne de Cuba, dont elle partage les vertus de guérisseuse. Elle veille également sur les femmes enceintes.

Changó, dieu du feu, de la virilité, de la musique et de la guerre, est connu pour son intelligence, sa bravoure, ses colères et ses mensonges. Il est figuré par la hache à double tête et les maracas, et identifié à sainte Barbe (Santa Barbara) ; ses couleurs sont le rouge et le blanc. 
Oggún (saint Pierre), autre orisha guerrier, a pour symboles les outils métalliques (c’est le dieu des métaux) comme les machettes, les chaînes, les clous, les marteaux ou les clefs.

Babalú Ayé est le dieu miraculeux des malades, comme saint Lazare auquel on l’associe.

Obbatalá, créateur de la terre et des hommes, dieu de la pureté et de la justice, a pour couleur le blanc et est assimilé à la Vierge de las Mercedes.



REGLA DE PALO MONTE OU REGLAS CONGAS Apporté par les esclaves bantous (Congo, Zaïre et Angola), la Regla de Palo Monte, autre culte important à Cuba, se divise en diverses sectes (Briyumba, Kimbisa, etc.). Au centre de la liturgie palera se trouve la Nganga, récipient métallique (chaudron, marmite) dans lequel sont déposés un crâne ou des os humains, des os d’animaux, des herbes, des bâtons, des objets métalliques représentant les ancêtres et les éléments naturels. Chargée de magie animiste, la Nganga est le réceptacle des esprits et des forces surnaturelles. Les paleros célèbrent les mpungus (divinités), telles que Nsambi le créateur suprême ou Sarabanda, la divinité de la force et des métaux, mais également les esprits résidant dans les arbres, les rivières, et les âmes des morts. Aspect essentiel du culte, les magnifiques signatures (firmas) ésotériques et symboliques tracées sur le sol ou sur le corps des croyants lors des cérémonies ont inspiré bien des œuvres de la peinture cubaine. Les paleros (ou mayomberos) pratiquent souvent en parallèle la Santería.

SOCIÉTÉS ABAKUÁ Ces confréries secrètes d’entraide, réservées aux hommes, occupent une place à part. Apparues à Cuba dès 1836, elles tirent leur origine des sociétés du Léopard de l’ancien Calabar (à cheval sur le Cameroun et le Nigeria actuels). Chacune possède son gouvernement et son temple, qui accueille les cérémonies rituelles menées par les Iremes ou diablitos, le visage masqué par une toile de jute, vêtus de costumes bariolés et dotés de bâtons de commandement richement ornés. Les cérémonies font la part belle aux tambours sacrés abakuá.

VAUDOU CUBAIN Originaire du Dahomey et du Togo, le vaudou arrive à Cuba dans ses variantes haïtiennes à partir de 1791, et plus tard, notamment, par la voie des journaliers engagés au début du XXe siècle pour travailler dans les plantations de canne et de café. Sur le sol cubain, le vaudou se reconstruit et s’adapte aux nouvelles circonstances. Pratiqué essentiellement par les ex-Haïtiens et leurs descendants dans les régions rurales de l’Orient cubain, de Camagüey, de Ciego de Avila, il vénère les forces surnaturelles représentées par les loas ou divinités, intermédiaires entre le créateur (Bon Dieu) et les croyants. Parmi les loas les plus populaires, citons Papa Legba, Oggún, Damballah Wedo et Erzilí.

Les pèlerinages et les fêtes religieuses


Le syncrétisme religieux de Cuba s’exprime à travers des pèlerinages exubérants, où se mêlent indifféremment catholiques et adeptes des cultes afro-cubains parés des couleurs de leur orisha. Le 4 décembre, jour de Santa Barbara (Changó), des milliers de pèlerins convergent vers l’église d’El Rincón, dans la province de La Havane, tandis qu’une procession haute en couleur défile dans le bourg de Palmira, au nord de Cienfuegos, réunissant catholiques et santeros en habits rouges, couleur de Changó. Le 17 décembre, les fidèles se pressent vers l’église d’El Rincón pour célébrer saint Lazare (Babalú Ayé). Certains s’y rendent à genoux, en traînant des chaînes ou en portant des pierres, pour accomplir une promesse faite au cours de l’année en échange d’un vœu exaucé. Le 8 septembre, des foules immenses célèbrent la Vierge de Regla (Yemayá à Regla, La Havane), ainsi que la Vierge de la Caridad (Ochún) à El Cobre (près de Santiago).


Architecture


Les demeures coloniales



OCHARME COLONIAL

Vous le retrouverez dans les centres historiques de La Havane (Habana Vieja), Santiago de Cuba (Casa de Diego Velázquez), Trinidad (le joyau colonial par excellence de Cuba), Remedios, Camagüey (le plus étendu du pays), Gibara (autrefois l’un des principaux ports cubains) ou encore Sancti Spíritus.



La plupart des villes cubaines ont conservé un centre historique peuplé d’édifices symboliques du pouvoir colonial (religieux et politique), ainsi que de splendides demeures qui témoignent de la richesse de l’aristocratie espagnole et de la bourgeoisie créole. Les maisons coloniales ont su adapter les modèles espagnols aux contraintes du climat tropical (intempéries, pluies, cyclones, vent, tremblements de terre, manque d’eau), tout en évoluant selon les inﬂuences européennes, notamment dans leur ornementation. Dans une première étape, où prédominait l’inﬂuence hispano-mauresque, les habitations à deux niveaux étaient dotées d’une entrée “en coude”, mais la plupart d’entre elles ne possédaient qu’un seul niveau, et leurs toits à deux pentes étaient couverts de tuiles “canal”, dites ici hispánicas. L’architecture coloniale a adopté un système cohérent qui répond à la nécessité de réaliser des constructions résistantes. La maison s’organise de façon simple, en espaces ou modules juxtaposés généralement disposés autour d’un patio ; celui-ci permet de recueillir les eaux de pluie, et apparaît comme le cœur de la maison. À partir du XVIIIe siècle, surtout à La Havane, naissent des demeures seigneuriales à deux étages, parfois dotées d’un entresuelo ou mezzanine (comme sur la Plaza Vieja). Dans ces maisons, le rez-de-chaussée était réservé aux bureaux ou aux entrepôts, la mezzanine aux serviteurs les plus proches, et l’étage à la famille. La croissance économique, à La Havane notamment, va permettre l’apparition d’édifices monumentaux rythmés d’arcades et de loggias. L’inﬂuence de styles venus d’Europe se reﬂète de façon harmonieuse dans la décoration des façades, portes, fenêtres, plafonds et arcs de communication. Au XVIIIe siècle, on observe une plus grande inﬂuence de l’art baroque dans la capitale ou dans des villes comme Camagüey, tandis qu’au XIXe siècle, le néoclassicisme touchera l’ensemble de l’île, aussi bien les villes anciennes nées au début de la colonisation (La Havane, Santiago, Trinidad...) que celles de création récente comme Cienfuegos (fondée par des Bordelais en 1819), ou encore Guantánamo. Des éléments nouveaux s’imposent : le fer forgé sur les fenêtres, portails, balcons, galeries de façade (corredores) ; les battants de porte et fenêtre à la française ; les persiennes ; les vitraux colorés en demi-cercle, à La Havane, en éventail de bois à Trinidad, de fer forgé à Santiago de Cuba. Les espaces de la maison s’individualisent : apparition de la salle à manger (sala-comedor), de la cuisine et des toilettes. Tout cela dénote une actualisation et une adaptation de l’architecture domestique de Cuba au monde moderne. À partir de l’avènement de la république (1902), on ne parle plus de demeures coloniales mais républicaines. Ces dernières se distinguent par leurs toits plats, souvent aménagés en terrasse.


MOBILIER COLONIAL Le mobilier est un bel exemple d’adaptation des styles européens aux contraintes des matériaux et du climat de l’île. À chaque époque, les artisans se sont inspirés des styles en vogue sur le vieux continent (Empire français, Médaillon anglais, etc.), en ayant recours aux magnifiques bois précieux (ébène, acajou, teck), et en s’autorisant quelques modifications. Si l’Imperio Cubano du XIXe siècle se présente comme une reprise du style Empire français, les sièges y ont été dotés de dossiers aérés, adaptés à la chaleur. Autre spécialité de l’île, les meubles dits de perilla, aux montants surmontés d’un relief caractéristique en forme de toupie. Le fauteuil à bascule (balance, ou sillón) est un incontournable des intérieurs cubains. En l’absence d’artisanat local qualifié, les accessoires sont importés : vases de Sèvres, lampes Art déco, services en porcelaine de Limoges ou en cristal de Baccarat. Cuba possède d’excellents musées des Arts décoratifs, témoignages de l’extrême richesse passée de la bourgeoisie cubaine, notamment au XIXe siècle. Ne manquez pas ceux de La Havane, Santa Clara et Santiago de Cuba.

Du baroque au néoclassique



OTHÉÂTRES NÉOCLASSIQUES

Les somptueux édifices qui apparaissent dans les principales villes au XIXe siècle respectent les conventions austères du néoclassicissisme, mais leurs façades dépouillées dissimulent de magnifiques salles de spectacle, dont les balcons élégants font la part belle aux bois précieux : Teatro Sauto à Matanzas, Teatro Terry à Cienfuegos, Teatro de la Caridad à Santa Clara, Teatro Milanés à Pinar del Río, tous méritent le détour.



Le baroque cubain se distingue par la sobriété de ses lignes, due en partie aux contraintes des matériaux locaux, difficiles à travailler. Les façades harmonieuses des églises, souvent flanquées d’une unique tour, restent ainsi modestes, à l’exception notable de celle, richement ornée, de la cathédrale de La Havane. Seules entorses à cette sobriété, les plafonds en bois précieux agrémentés de marqueterie (artesonados), et certains autels finement ciselés et dorés à souhait (comme le maître-autel de l’église San Juan Baptista de Remedios, ou la chapelle de la Dolorosa de l’église de San Salvador, à Bayamo). Au XIXe siècle, le style néoclassique s’empare de Cuba : façades des maisons, édifices civils et religieux présentent des lignes massives et austères, le fronton triangulaire soutenu par les colonnes du portail s’impose. La ville de Cienfuegos possède un important patrimoine néoclassique.


L’architecture militaire


Dès le XVIe siècle, les villes portuaires de l’île se dotent de puissantes forteresses, destinées à les protéger des incessantes attaques de flibustiers, attirés par les richesses coloniales. À voir : le Castillo del Morro et la Fortaleza de San Carlos de la Cabaña à La Havane, le Castillo San Pedro de la Roca del Morro à Santiago de Cuba, ou encore le Castillo de Jagua à l’entrée de la pittoresque baie de Cienfuegos.


L’architecture contemporaine


La période républicaine voit apparaître un foisonnement de styles architecturaux adoptés avec plus ou moins de bonheur : éclectique (mélange de styles allant du plateresque espagnol de la Renaissance au néoclassique), Art nouveau, Art déco (l’Edificio Bacardí de La Havane en est le meilleur exemple), rationalisme. Le Capitole de La Havane (1926-1929), fortement inspiré de celui de Washington, est la réalisation emblématique de l’architecture contemporaine à Cuba. Sa structure générale, d’inspiration néoclassique, cache un intérieur fastueux : une enfilade de salles empruntant au rococo, à la Renaissance, avec des éléments de style Empire ou Art déco. Les premières années de la révolution sont marquées par le souci de réaliser des logements et bâtiments à grande échelle, et voient le développement de structures préfabriquées sacrifiant plus à la fonctionnalité qu’à l’esthétique, dans le plus pur style soviétique... Au rang des œuvres créatives assez réussies, citons cependant les écoles nationales d’art de Cubanacán et le glacier Coppelia du Vedado à La Havane ou, plus récemment, l’hôtel Meliá Santiago à Santiago de Cuba, dont l’imposante structure de verre et d’acier évoque la silhouette des centrales cubaines (centrales sucrières).


L’habitat rural


Après 1959, un grand nombre de communautés paysannes, logées dans des maisonnettes en béton préfabriquées, ont été créées à la campagne sans aucun souci esthétique. De même que d’innombrables écoles, lycées et universités plantés au milieu des champs. Exception notable, la communauté de Las Terrazas, dans la province de Pinar del Río, projet à vocation écologique dont les édifices, organisés autour d’une retenue d’eau, épousent le relief tourmenté de la Sierra del Rosario. Dans les zones rurales, l’habitat le plus représentatif demeure cependant les petits hameaux de bohíos. Ces cabanes rectangulaires aux murs de bois et au sol de terre battue, recouvertes d’un toit de palmes, sont un héritage des Taínos.


Peinture et sculpture


Longtemps vouée à un académisme teinté d’inﬂuences françaises et italiennes sans grand relief, la peinture cubaine commence à trouver son identité propre à la fin du XIXe siècle, avec les célèbres scènes de rue de José Joaquín Tejeda (1867-1943) et les œuvres de Federico Martínez Matos (1828-1912), grand portraitiste. Dans les années 1920 éclôt une génération dorée de peintres inﬂuencés par l’avant-garde européenne (cubisme, fauvisme, surréalisme) et les muralistes mexicains, parmi lesquels se détachent les figures d’Eduardo Abela (1889-1965) et d’Antonio Gattorno (1904-1980). Leurs œuvres font la part belle à la culture créole, au quotidien des Guajiros et aux scènes bucoliques. Dans les années 1930 et 1940 apparaît une seconde avant-garde, qui rassemblera les plus grands noms de la peinture cubaine. René Portocarrero (1912-1985), chantre de la vie citadine et des paysages urbains aux couleurs vives, célèbre également l’imaginaire des cultes afro-cubains à travers la série Figuras para una mitología imaginaria, représentant diablotins, orishas (dieux du panthéon yoruba) et personnages de carnaval. Les natures mortes aux motifs géométriques d’Amelia Peláez (1896-1968) sont plus proches de l’abstraction. Mariano Rodríguez (1912-1990) devient célèbre avec sa série Gallos (coqs), consacrée à la vie paysanne, et ses scènes d’intérieur citadines. Mais la plus grande figure de la peinture cubaine est sans conteste Wifredo Lam (1902-1982). Longtemps exilé en Europe, ami de Picasso et des surréalistes, il revient à Cuba en 1940. Il est alors frappé par la luxuriante nature tropicale et la vivacité des traditions populaires, lui qui a grandi dans une famille de santeros du centre de Cuba, bercé par les mythes et l’imagerie de la Santería. Ses tableaux à la composition étrange, aux formes épurées, sont traversés de symboles puissants issus des cultes afro-cubains. Dans les années 1970, Raúl Martínez (1927-1995) peint des fresques évoquant les héros du socialisme et de la révolution dans lesquelles se lit l’inﬂuence du Pop Art. Des images déclinées à l’infini sur des affiches, support très en vogue auprès de nombreux artistes, notamment pour le cinéma. Parmi les peintres actuels les plus reconnus, citons Nelson Domínguez, Manuel Mendive, Zaida del Río ou encore Cosme Proenza. Le sculpteur Alberto Lescay, né en 1950 à Santiago, est l’auteur de deux très belles œuvres monumentales en bronze réalisées dans les années 1990 : le monument à Antonio Maceo de Santiago de Cuba, et le magnifique monument au Cimarrón (esclave marron) d’El Cobre. Ne manquez pas de visiter le musée des Beaux-Arts (section art cubain), les divers centres d’art et galeries de La Havane, les galeries provinciales de Santa Clara, Holguín, Camagüey. La Biennale de La Havane accueille, en principe tous les trois ans (2015, 2018…), des artistes venus de nombreux pays.


Littérature


Les précurseurs


C’est en 1608 que Silvestre de Balboa écrit le poème épique Espejo de Paciencia, première œuvre littéraire cubaine. Il faudra ensuite attendre le XIXe siècle pour que les idées indépendantistes donnent naissance à une véritable scène littéraire. Né à Santiago de Cuba, le poète romantique José María Heredia (1803-1839), auteur de la célèbre ode Niagara, passa l’essentiel de sa vie exilé aux États-Unis. Le roman Cecilia Valdés (1882), de Cirilo Villaverde (1812-1894), au-delà de l’histoire des amours tragiques d’une jolie mulâtresse, brosse un remarquable tableau, souvent critique, de la société coloniale de 1830 à La Havane, et dénonce l’esclavage sous toutes ses formes. Beaucoup plus profond que le célèbre La Case de l’oncle Tom (1852), de l’américaine Harriet Beecher Stowe, c’est un ouvrage incontournable pour qui veut comprendre l’histoire de la société cubaine et imaginer la Vieille Havane à l’époque coloniale. Mais la principale figure littéraire de l’île reste le poète José Martí (1853-1895), l’un des plus grands écrivains latino-américains, considéré comme le chantre de l’identité cubaine – cf. GEOPlus F.
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José Martí : poète et héros national cubain


par Jean Lamore, professeur émérite, fondateur du centre de recherches sur la Caraïbe hispanique, université Montaigne-Bordeaux 3

José Martí, écrivain précurseur et père de l’indépendance cubaine, est partout honoré à Cuba. Chaque école expose son buste et chaque ville possède une avenue et des institutions culturelles dédiées au grand homme.


Né à La Havane en 1853, José Martí meurt à 42 ans, en 1895, sur le sol de Cuba où il vient de débarquer avec l’armée de libération cubaine. Cet homme d’action, célèbre dans les Amériques comme héros de l’indépendance cubaine, a organisé la guerre contre l’armée coloniale espagnole et entrevu le danger impérialiste nord-américain. La révolution de 1959 le revendiquera comme son authentique inspirateur. Poète de premier plan et grand écrivain, il sera célébré par des personnalités de l’importance de Miguel de Unamuno ou de Rubén Darío.

Le plan politique Grande figure de l’indépendance nationale, Martí réussit à fédérer les Cubains, ceux de l’exil et ceux de l’intérieur, dans le Parti révolutionnaire cubain (PRC) qu’il fonde en 1892. Il conçoit entièrement la guerre de 1895, planifiant son déclenchement et la composition de ses forces. Cet homme de lettres qui fait l’admiration des plus grands, abandonne ses activités littéraires pour se consacrer exclusivement à sa mission révolutionnaire. Martí, chef civil de la guerre, décrète le soulèvement général en 1895. Il rédige et signe avec le général Máximo Gómez le Manifeste de Montecristi dans lequel il expose les objectifs de la guerre anti-coloniale ; puis il débarque avec Gómez sur les côtes orientales de Cuba pour rejoindre la guerre de libération. Lorsqu’il tombe le 19 mai 1895 sous les balles espagnoles, il vient juste de recevoir de ses pairs militaires le titre de major général de l’Armée de libération.

Des idées fortes Précurseur de l’anti-impérialisme moderne, Martí a toujours considéré que libérer Cuba et Porto Rico du pouvoir espagnol entraînerait une sorte d’“équilibre” du Nouveau Monde, faisant de ces deux îles une barrière de démocraties qui empêcherait la poussée nord-américaine vers l’Amérique latine. En 1898, l’intervention militaire des États-Unis à Cuba, que Martí tentait à tout prix d’éviter, ouvre l’ère de l’impérialisme nord-américain moderne. Martí avait compris que les terres soumises à l’incursion américaine, quoique conservant une apparence républicaine, deviendraient de véritables colonies économiques. Il voulait parachever le combat de Simón Bolívar, qui avait donné l’indépendance au continent sud-américain, persuadé que l’Amérique ne serait pas libre tant que les deux îles antillaises resteraient colonisées. Pressentant l’importance que présenterait plus tard le percement du canal de Panama, et ses conséquences stratégiques, il avait prévenu les Cubains qu’après avoir remporté la guerre contre l’Espagne une autre, de nature différente, resterait à livrer. Son œuvre a fourni de multiples thèmes de réflexion aux hommes de progrès, cubains et même latino-américains : en 1927, le leader universitaire cubain Julio Antonio Mella, fondateur du Parti communiste cubain, plaçait sa lutte révolutionnaire sous le signe de Martí ; plus tard les révolutionnaires castristes feront de même.


BIBLIOGRAPHIE


O José Martí, La liberté de Cuba et de l’Amérique latine, J. Lamore, Éditions Ellipses, 2007


O Guerre de Cuba et le destin de l’Amérique latine (La), José Marti, Édition Aubier, 1997



La postérité Martí a été, selon les paroles de Fidel Castro, “l’auteur intellectuel” de l’assaut de la Moncada en 1953. Depuis 1959, il est omniprésent à Cuba : son buste se dresse devant toutes les écoles et c’est sous sa statue géante, au centre de la place de la Révolution à La Havane, que le peuple se réunit pour les grandes commémorations ou discours importants. Les deux déclarations de La Havane, celle de 1960 puis celle de 1961, sont largement inspirées de la pensée de Martí, référence permanente de la lutte contre l’hégémonie nord-américaine. Les discours de Fidel Castro sont régulièrement émaillés de citations extraite de son œuvre et ses textes analysés pour y trouver les valeurs fondamentales de la spécificité patriotique et culturelle cubaine. Considéré comme le promoteur de l’éducation populaire (ser culto es ser libre : être instruit c’est être libre), il sera la grande référence placée au début de la Constitution de la république de Cuba £ 





La littérature contemporaine


Alejo Carpentier (1904-1980) est sans conteste le plus connu des auteurs cubains du XXe siècle. Né à Lausanne, il passa l’essentiel de sa vie entre La Havane (où il étudia et où il revint s’installer après le triomphe de la révolution en 1959), Caracas et Paris, où il vécut en exil de 1928 à 1939, avant d’y être nommé ministre conseiller d’ambassade de 1966 jusqu’à sa mort. Son œuvre, marquée par le réalisme magique (real maravilloso), puise aux sources de la culture latino-américaine. Son premier roman, Ekoué-Yamba-Ó ! (1933), s’inspire de la culture afro-cubaine. Le Partage des eaux (1953), Le Siècle des Lumières (1962), Le Recours de la méthode (1974), Concert baroque (1974) et Le Sacre du printemps (1978) sont considérés comme ses romans les plus importants. Il est aussi l’auteur d’essais qui font date, notamment La Musique à Cuba (1946) et La Ville des colonnes (1970). Carpentier reçut en 1977 le prestigieux prix Cervantès. Autre romancier contemporain majeur, José Lezama Lima (1910-1976) est l’auteur du magnifique Paradiso, vaste roman proustien publié en 1966. Il fut le chef de file du Grupo Orígenes, collectif auquel appartint également Virgilio Piñera (1912-1979), l’un des plus célèbres dramaturges cubains, qui publia en outre des romans et des contes, dont les Nouveaux Contes froids, traduits en français. Fernando Ortiz (1881-1969), grand intellectuel cubain, consacra toute son œuvre à l’exploration de l’identité créole cubaine, notamment aux cultures africaines, à la langue populaire et à la musique. Le mouvement poétique du negrismo, né dans les années 1920, qui rend hommage à la culture afro-cubaine, s’illustre à travers l’œuvre de la poétesse Lydia Cabrera (1900-1991), dont le livre El Monte (1954) est une véritable bible des cultes afro-cubains. Mais le plus célèbre chantre du negrismo reste le poète mulâtre Nicolás Guillén (1902-1989), dont les recueils Motivos de son (1930) et Sóngoro cosongo (1931) font la part belle aux rythmes africains. Auteur d’autres recueils célèbres, comme Chants pour soldats et sons pour touristes (1937), El son entero (1947), il recherche l’expression authentique d’une culture mulâtre, et un engagement social qui va s’affirmer au fil des années : Espagne. Poème en quatre angoisses et une espérance (1937) est inspiré par la guerre civile espagnole ; le recueil Tengo, en 1959, est un chant au Cuba révolutionnaire. Il occupera des postes importants, tels que la présidence de l’Union nationale des écrivains (UNEAC), et sera considéré dès lors comme le “poète national”. L’ethnologue et écrivain Miguel Barnet (né en 1940) est l’auteur du formidable Esclave à Cuba (Biografía de un cimarrón, 1966), récit vécu d’Esteban, esclave marron qui connut les grandes heures de l’indépendance cubaine puis de la révolution. Leonardo Padura Fuentes (né en 1955), romancier et scénariste, est l’un des écrivains cubains actuels les plus en vue, notamment grâce à son roman policier Électre à La Havane (1997), de même que la poétesse havanaise Reina María Rodríguez (née en 1952), chef de file du renouveau de la poésie. Venus de l’univers anglosaxon, l’Anglais Graham Greene (1904-1991), auteur du célèbre roman d’espionnage Notre agent à La Havane (1958) et l’Américain Ernest Hemingway (1899-1961) furent deux écrivains amoureux de Cuba.


Les écrivains de l’exil


La position castriste quant au rôle des intellectuels et des artistes (“Dans la révolution, tout ; contre la révolution, rien”), la répression contre les dissidents et les homosexuels ont conduit à l’exil un certain nombre d’écrivains. Leurs œuvres, diffusées auprès d’un large public, se montrent souvent très critiques à l’égard du régime, et dressent un portrait à la fois tendre et acide de la vie quotidienne à Cuba. Guillermo Cabrera Infante (1929-2005), exilé en Angleterre en 1966, est l’auteur du célèbre roman Trois tristes tigres (1964) où il décrit avec jubilation la vie nocturne de La Havane dans les années 1950. Il a obtenu le prix Cervantès en 1997. Reinaldo Arenas (1943-1990), emprisonné et envoyé en camp de travail par le régime castriste, vécut à New York de 1980 jusqu’à son suicide en 1990. Son récit autobiographique Avant la nuit (1992) connut un grand retentissement avant d’être adapté au cinéma par Julian Schnabel en 2000. À lire également, son Voyage à La Havane (1990). Zoé Valdés (née en 1959) a composé une partie de son œuvre en exil, notamment en Espagne. Ses romans, tels que Le Néant quotidien (1995), La Douleur du dollar (1997) ou Café Nostalgia (1999), lui ont valu un franc succès. Directeur de revues littéraires engagées, Jésus Díaz (1941-2002) s’installa à Madrid en 1992. Il est aussi l’auteur de romans à succès, comme Las Iniciales de la tierra (1987), Les Paroles perdues (1995), et La Peau et le Masque (1996).
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